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1. La lignée médiévale portugaise à l’origine des Bragançäos (Bragan- 
ções ou de Bragança) a été, à partir de la moitié du XI" siècle, l’une des 
principales du Comté, plus tard devenu Royaume, du Portugal. C'était la 
troisième plus puissante lignée portugaise après la famille royale et la 
lignée des Sousäos. 

Le premier des Bragançäos cité dans le Livre ancien (Livro Velho) est Dom 
Mendo Alam (Menendus Alaniz), qui a vécu pendant la première moitié 
du XT™ siècle dans le région de Bragança (né vers 1000 — marié (?) vers 
1025 — mort vers 1050), dans ce qui est à présent le nord-est Portugais. 

C'est avec lui qu'ont débuté les rapports des Livres des lignées (Livros de 
Linhagens). Mais c'est seulement à partir de son fils, Fernão Mendes «le 
Vieux», et de son petit-fils, homonyme de ce dernier, qu’on a commencé à 
établir une liaison plus étroite avec la cour du Portugal, marquant en même 
temps le renforcement du pouvoir politique et économique de cette famille. 

Le pouvoir de sa lignée auprès de la nouvelle cour ne cesse d’augmen- 
ter, du moins jusqu’à son troisième petit-fils, le Comte D. Pedro Fernan- 
des. Celui-ci, après avoir succédé à ses pères comme gouvernant de la 
«terre» de Bragança, assurera, entre autres, l’importante fonction de 
Grand-Majordome de la Cour entre 1169 et 1175. 

Les Bragançäos, à l’image d’autres grandes familles, avaient le patro- 
nage d’un monastère. Situé très près de Bragança et fondé probablement 
encore au X®™ siècle, le monastère bénédictin de St. Salvador de Castro 
de Aveläs devient le centre spirituel et symbolique des terres où la famille 
exerce le pouvoir politique et militaire. Ces domaines s'étendent, au nord- 
est du Portugal actuel, sur presque toute la région, notamment tout le 
district de Bragança et une grande partie des districts de Vila Real, de 
Viseu et de Guarda. Là, ils exercent le pouvoir seigneurial et sont consi- 
dérés comme de vrais princes. 


REArm 32 (2010) 133-139. 


134 J.C. SOARES MACHADO 


2. Malgré la longue distance entre la Péninsule ibérique et Arménie, 
ainsi que les grandes différences entre les populations, le fait est que, 
depuis un passé très ancien, on constate l’existence de relations entre ces 
deux mondes, et même des liens de parenté entre les dynasties familiales 
arméniennes et occidentales, depuis le IF" siècle au moins. 

Le Liber Sancti Jacobi fait référence expressément aux Arméniens 
parmi les divers pèlerins chrétiens qui affluaient à Saint-Jacques de Com- 
postelle. La nation arménienne apparaît ainsi dans le cantique de l’évêque 
Fulbert de Chartres (1020)!. La dévotion des Arméniens pour saint Jacques 
était d’ailleurs reconnue par les auteurs anciens. Ils étaient si nombreux à 
faire le pèlerinage de Compostelle qu’il existait même un «Hôpital des 
Arméniens», appelé aussi «Hôpital de Jérusalem», dont l’évêque Rodrigo 
I? a fait don, en 1307, au chapitre des chanoines de Compostelle. 

Pour les chrétiens d'Arménie le pèlerinage à Saint-Jacques de Com- 
postelle était chargé d’une signification symbolique, car on disait que 
lApôtre, revenant d’Espagne en Palestine, s’était arrêté en Arménie pour 
y proclamer l’Évangiles. 

Plus tard, en 1383, un roi détrôné d'Arménie cilicienne, Lewon V, vint 
dans la Péninsule ibérique. Après avoir assisté, à Léon, au mariage du roi 
D. Joäo I de Castille avec la princesse D. Beatriz du Portugal, il fit route 
vers Saint-Jacques de Compostelle, en pèlerinage. 

Les Livres des lignées médiévales portugaises disent que, trois siècles 
auparavant, une princesse, fille d’un roi d'Arménie, accompagnée d’une 
suite nombreuse, était, elle aussi, venue à Compostelle, peut-être pour un 
vœu ou en pénitence*. Sans pressentir le destin historique qui l’attendait, 
elle fut à l’origine d’une des plus importantes lignées portugaises. 

Elle n’avait sans doute pas passé les Pyrénées, car elle aurait dans ce 
cas certainement suivi ce qu’on appelait le «chemin français», qui ne lui 


1 Carolina M. de Vasconcellos, Cancioneiro Medieval Português, II, 807-808. Dans 
le texte du cantique mentionné, on peut lire: «Armeni, Greci, Apuli, / Angli, Galli, Daci, 
Frisi / Cuncte gentes, lingue, tribus,/ Illuc pergunt muneribus». 

2 D’après M. Castellá Ferrer, Historia del Apóstol de Jesús Cristo Santiago Zebedeo, 
Patrón y Capitán General de las Españas, Madrid 1623, f.23, cité par Narciso Binayan 
Carmona, Homenaje a Vicente de Cadenas, Madrid, 1978, 136. 

3 Idem, citant A. Caracciolo, Biga illustrium controversiarum, Naples 1618. [D'autre 
part le monastère arménien de Saint-Jacques à Jérusalem préserve toujours des reliques 
de saint Jacques le Majeur, fils de Zébédée, ainsi que de saint Jacques le Juste, «frère du 
Seigneur», NDLR]. 

4 La crédibilité de cette information a été démontrée par Roberto Gulbenkian, dans 
son étude, Relações Históricas entre a Arménia e Portugal na Idade Média até ao fim 
do Século XVI, Lisboa 1980 (traduction française dans REArm 14, 1980, p. 171-215, spé- 
cialement p. 173-174). 
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aurait pas fait traverser la région de Bragança, à moins d’une erreur de 
son guide ou du besoin de faire un long détour la menant de Burgos à 
Zamora, au lieu du trajet normal qui l’eût conduite de cette ville à Léon 
et Astorga, via Sahagun. 

On pourrait cependant concevoir qu’elle soit allée jusqu’à Astorga, 
d’où elle aurait été obligée de faire un détour, peut-être à cause du mau- 
vais temps, par la route qui liait cette ville à Braga et qui, pénétrant dans 
le territoire qui est aujourd’hui le nord-est Portugais, passait par Castro 
de Aveläs. 

L'hypothèse qui nous semble la plus probable est qu’elle gagna la Pénin- 
sule par voie maritime, abordant peut-être à Barcelone et se dirigeant de 
là, par voie terrestre, à travers le Taifa de Zaragoza, et le long du Douro, 
jusqu’à Valladolid et Zamora, villes alors contrôlées par le roi Fernando 
le Grand, de Léon. 


3. L'événement se situe vers 1025. Se dirigeant vers Compostelle, en 
venant de Zamora ou d’Astorga, la pieuse et courageuse princesse d’Ar- 
ménie arrive, avec sa suite, dans la ville de Bragança, logeant tout près 
de celle-ci, dans le monastère de St. Salvador de Castro de Aveläs, le 
centre monastique le plus important de la région. 

On voit encore de nos jours les ruines de l’ancienne église romane de 
ce saint lieu, marqué par une architecture originale, dont la construction 
s’inspirait de l’art du monastère de Sahagun, tête de l'Ordre de Cluny. 
Les ruines, qui se résument à l’abside et à une absidiole, témoignent d’une 
construction particulièrement imposante, d’un style unique au Portugal. 

Par Castro de Avelãs passait la très ancienne voie romaine qui liait 
Zamora à Astorga, à Chaves, et à Braga, et qui continuait d’être, à l’épo- 
que à laquelle nous nous rapportons, l’une des principales routes assurant 
le lien entre ces villes. 


4. Rien de plus normal, donc, que le principal seigneur de la région, 
gouverneur de la terre et patron du monastère qui l’accueillait, D. Mendo 
Alam de Bragança, accourût pour rendre un hommage officiel, dans son 
monastère, à une visiteuse d’un si haut rang. Dès que D. Mendo la vit, il 
tomba, dit-on, éperdument amoureux de la grâce orientale de cette belle 
pélerine. 

Le Vieux Livre des lignées dit qu’il l'a «filiée» (filhou), ce qui a incité 
certains auteurs anciens à parler de «viol», idée plus tard systématique- 
ment reprise par la plupart des auteurs modernes. Nous croyons cependant 
que cette interprétation est inexacte. Le sens dans lequel l’auteur du Vieux 
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Livre utilise ce mot est, sans doute, celui de «saisir», «conquérir», «rendre 
sienne», «posséder», «s'approprier»; tout au plus, peut-être «enlever», 
avec la connotation que ce terme avait à l’époque médiévale, appliqué au 
«rapt» d’une femme qu'on allait chercher sans l’avis de sa famille, en 
utilisant la force, si nécessaire, pour la conduire chez son ravisseur. Néan- 
moins, cela n’impliquait pas nécessairement une contrainte opposée à la 
volonté de la «filiée» et, encore moins, un viol. 

Dans le cas présent, il n’est pas juste de tirer du texte plus que ce qu'il 
dit: D. Mendo «s’appropria» la princesse en voyage et la «prit pour 
femme». Ce dont on peut, néanmoins, être sûr, c’est que le Bragançäo ne 
s’inquiéta pas d'obtenir le consentement du roi d'Arménie, père de la 
jeune fille! D’après la narration, D. Mendo renvoya la suite de chevaliers, 
moines et serviteurs, qui l’accompagnaient et la protégeaient pendant son 
pèlerinage et qui n’avaient pas été une protection suffisante pour faire 
face au Seigneur de Bragança. Cette princesse était probablement issue 
de la dynastie des Arcruni, rois du Vaspurakän”. 


5. Au XP™ siècle, Arménie était divisée en cinq royaumes distincts, 
gouvernés par trois dynasties différentes: 

a) les Bagratuni, avec trois branches, dont la principale portait le titre 
persan de Shahinshah («roi des Roi»), qui lui conférait une primauté 
sur les autres monarques arméniens. Leur domaine propre avait pour 
capitale Anf, située à l’ouest de l’actuelle frontière de la Turquie et 
de l’ Arménie 

b) les Arcruni, dominant le royaume du Vaspurakan, dont la capital était 
Van 

c) les Siwni, dominant le royaume du Siwnik', au nord-est de l’ Arménie. 


Au contraire de beaucoup de provinces arméniennes, le Vaspurakan 
était un important foyer de partisans du concile de Chalcédoine, pour 
lequel la dynastie des Arcruni avait aussi quelque sympathie. Au début 
du XR® siècle, en 1018, régnait à Van le roi Senek'‘erim Yovhannés, fils 
du prince Abousahl-Hamazasp. 

Entre 1018 et 1019 le royaume fut envahi par des guerriers d’allure 
effrayante, armés d’arcs et avec de longs cheveux au vent, qui semèrent 
la panique au sein de la population. Jamais les Arméniens ne s'étaient 


5 Comme l’a démontré Narciso Binayan Carmona (in Estudios Genealogicos, Heraldi- 
cos e Nobiliarios en honor de Vicente de Cadenas y Vicent, Instituto Salazar y Castro, 
Madrid, 1978, 131/154). 
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affrontés à un peuple aussi étrange, dont l’apparence n'était pas de ce 
monde, d’après un chroniqueur de l’époque‘. Ces barbares faisaient preuve 
d’une violence inouïe: les Turcs, encore inconnus dans ces régions, com- 
mençaient à envahir l’Anatolie en entrant au royaume de Van. 

Panique et désespoir saisirent alors la population et la famille royale. 
Senek'erim Yovhannēs, homme pieux et d’une culture rare, désespérait, 
sentant l'impossibilité d'arrêter la horde des envahisseurs. Cherchant dans 
la lecture l'explication d’un aussi grand malheur, il se convainquit que son 
royaume était prédestiné à être envahi par ce peuple barbare et que la fin 
du monde était imminente’. 

C’est pourquoi il accepta, en 1021, l'offre des Byzantins d'échanger le 
Vaspurakän contre des domaines en Cappadoce. Il reçut alors le territoire 
de Sébaste, ainsi que la dignité de «Magistros». Son fils aîné, Dawit’, 
obtint Césarée et d’autres territoires. L'échange eut lieu en 1022. 

Ce fut un véritable exode. Outre la famille royale, la noblesse du 
royaume et environ quatorze mille hommes avec femmes et enfants 
accompagnèrent Senek‘erim. Pieux comme il était, celui-ci voulut garder 
sous le patronage de sa famille les quelque soixante-quinze monastères 
chrétiens de son ancien royaume, ce qui lui fut également accordé par 
Byzance. 

Senek'erim Yovhannés gouverna pendant de longues années ses nou- 
velles terres seigneuriales jusqu’à sa mort, en 1037, date à laquelle lui 
succéda son fils aîné Dawit’ (1026-1037), qui mourut peu après. Atom 
(1037-1080), frère de Dawit‘, gouverna jusqu’en 1080, puis fut assassiné, 
avec son frère Abousahl, par des agents de Byzance. 

Outre Dawit, Atom et Abousahl, le roi Senek'‘erim avait aussi deux 
autres fils, Kostandin et Vest. La princesse pèlerine devait être, selon nous, 
aussi sa fille. À vrai dire, étant donné que le père de Senek'erim, Abou- 
sahl-Hamazasp II (058-969), est mort en 969, Senek‘erim lui-même ne 
pouvait guère avoir, quand il est mort (1037), moins de soixante-huit ans. 
Dawit’, son fils aîné, devait être né vers 990, et Atom, son deuxième fils, 
certainement pas avant lan 1000, puisqu'il est décédé en 1080. 


6 Matthieu d’Edesse, cité par Binayan Carmona, op. cit., 141. 

7 C’est l’avis du même chroniqueur arménien. 

8 Robert Gulbenkian, op. cit., 335, n. 12, envisage plutôt la possibilité que la Princesse 
ait été fille du dernier roi des rois arménien, Gagik II, qui a régna à Ani de 1042 à 1045, 
puis fut déplacé à Césarée (1045-1079). Narciso Binayan Carmona a lui aussi réfléchi à 
cette possibilité, considérant les Bagratuni et les Arcruni comme les deux seules lignées 
royales dont pouvait descendre la pèlerine. Mais il a écarté les Bagratuni pour des raisons 
religieuses, aussi bien que chronologiques. 
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Si l’on situe vers 1025 l’arrivée de la princesse pèlerine dans la Pénin- 
sule, il semble improbable qu’elle soit une petite-fille de Senek‘erim, fille 
d’Atom ou de son frère aîné Dawit’. Elle doit donc être fille de Senek‘erim 
lui-même, ce qui correspond bien à son titre de «fille du roi», puisque ni 
Dawit ni Atom, à la différence de leur père, n’ont jamais véritablement 
régné”. 

En 1025, Senek‘erim Yovhannes n'était plus sur le trône royal du 
Vaspurakan, mais il portait encore le titre de roi. En 1022, comme on l’a 
vu, il avait changé radicalement de vie, abandonnant son royaume et sa 
richesse sous la terrible crise qui fit suite à l’invasion des Turcs, tout à 
fait persuadé que la fin du monde approchait. Dans ce contexte, il n’est 
pas difficile d'imaginer qu’il ait conseillé à sa fille de faire un pèlerinage 
en Occident. Cherchant le salut de son âme, celle-ci se dirigea vers les 
terres où dominait l’Église latine, vers où la portaient les sympathies 
chalcédoniennes de sa famille et d’où était venue la nouvelle de la décou- 
verte du tombeau de l’Apôtre saint Jacques, auquel les Arméniens étaient 
particulièrement dévoués. 

En 1022, c’est une famille royale ardemment chrétienne, terrifiée par 
la fin du monde imminente, qui conduit l'exode de milliers d’Arméniens 
délogés de leurs domiciles, et préside à sa propre dispersion. Les fils 
aînés assurent le gouvernement des nouveaux domaines; les filles partent 
pour d’autres terres. 


6. De l'union entre D. Mendo, Seigneur de Bragança, et la princesse 
Arcruni d'Arménie, sont nés deux enfants de descendance connue: 
Fernão et Ouroana. 

A) D. Ouroana Mendes a épousé le chef d’une des lignées portugaises 
les plus importantes — celle de Lanhoso —, D. Fäfila Sarracines. Un de 
ses arrière-petits-fils, D. Fáfila Lucides, devait assurer l’importante charge 
de Grand-Enseigne du Comte D. Henrique du Portugal. On sait qu’il est 
né au plus tard en 1085, puisque qu’il se trouvait à la cour depuis juillet 
1103, date à laquelle il confirme le don de ses biens au Comte du Portu- 
gal. Après la mort de celui-ci, il continue à accompagner la Comtesse 


? Binayan Carmona considère les deux hypothèses: fille ou petite-fille de Senek'‘erim. 
Comme il situe l’arrivée de la Princesse dans la Péninsule autour de 1035/1040, il juge 
préférable d'admettre qu’elle était fille de Dawit“ ou d’Atom plutôt que du roi Senek'erim. 
Mais en réalité, l’union de la princesse Arménienne avec le Seigneur de Bragança doit 
avoir eu lieu dix à quinze ans avant l'estimation proposée par cet auteur. Binayan Car- 
mona constate d’ailleurs lui-même que ni Dawit ni Atom n’ont été rois, alors que la 
princesse est dite «fille du roi». 
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D. Teresa, et intervient fréquemment dans des affaires juridiques jusqu’en 
1117. À partir de mars 1110, il avait déjà succédé à ses aïeux comme 
Seigneur de Lanhoso. 

Un quatrième petit-fils de Ouroana, Gonçalo Viegas de Lanhoso, 
devint Grand-Maître (1197-1219) de l’Ordre Militaire d’Aviz (branche 
autonome de l’Ordre de Calatrava), jouant ainsi un rôle essentiel dans la 
reconquête du territoire portugais sur les Maures. 

B) D. Fernäo Mendes, surnommé «le Vieux», était déjà en 1072 gouver- 
neur de la «terre» de Chaves. Il avait épousé une fille illégitime du roi 
Afonso VI de Léon. Son petit-fils du même nom, D. Fernão Mendes (II) 
de Bragança, cousin et beau-frère du roi D. Afonso I‘ du Portugal, et l’un 
de ses principaux favoris, commanda une aile de l’armée portugaise à la 
fameuse et décisive bataille de Campo d’Ourique, qui amorça la fin de 
la domination musulmane au Portugal. Cet exploit lui valut le surnom de 
o Bravo («le Brave»). 

Son frère D. Mendo de Bragança fut Grand-Enseigne de D. Afonso I" du 
Portugal et Grand-Majordome du roi de Léon. Les frères cadets, D. Nuno 
Mendes, Seigneur de Caria, et D. Rui Mendes, Seigneur de Seia, ont égale- 
ment pris part à la bataille d’Ourique, en 1139, aux côtés de D. Fernão 
o Bravo. Le combat eut lieu le 25 juillet, fête de saint Jacques. Dans une 
société qui croyait si fort à l’importance du pouvoir divin pour remporter 
les victoires sur terre, il est probable que le choix d’un tel jour ne devait rien 
au hasard. 

Fernäo et Ouroana, les deux enfants de D. Mendo Alam, eurent une 
ample descendance, qui a beaucoup contribué à rendre au Portugal son 
indépendance. Grâce à leur lignée, l’héritage génétique des Bragançäos et 
de la princesse Arcrunf s’est transmis à une grande part de la noblesse 
historique portugaise. Il reste aujourd’hui présent dans le sang de nom- 
breuses familles royales européennes, à travers les familles portugaises et 
espagnoles, et certainement dans le sang d’une considérable part de la 
population portugaise. 


